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Fouj'OM à sa  luttman la  R ép ubliqiie .
Vouyou. M’m ao. donne-moi aoo tartine.
La jR̂ ;iM6h‘9ue. Voilà, mon très-cher petit.
Fouyou. Ah bien ! c ’esl du pain sec.
La République. Je sais pauvre, très pauvre; les temps 

sont durs.
Fonyou. Mais pourquoi que t’rs pauvre, et moi aussi, 

pnisqiie j ’ai desfières qui sont riches?
La République. Il faut qu'il en soit ainsi, et tu ne dois 

rien exiger de plus que le pain sec.
Fouyou. .\h bien 1 ça me fait mal à i'eslomac, moi. 

Tiens î j’ ai que du pain scc, tandis qu’Honoré et Fortuné, 
ils ont toujours du iieutre et des contitnres.

L« République. Tu murmures, je  crois. L’antre jour, je 
t’ai entendu te plaindre à Modeste, et celui-ci te répon­
dait sur le même ton. Vous étiez parfaitement d’accord, 
je  ne veux pas qu'il en soit ainsi. Je vous défends de vous 
réunir. Si vous désobéissez, au cachot 1

Fouyou. Au cachot ! Pourquoi donc que lu y as mis 
not’ bon frère Just?

La République. Parce qu’il demamliit que je misse sur 
vos laitines un peu des confitures qui débordent sur celles 
de vos frères.

Fouyou. Et si je ne peux pas vivre avec un morceau de 
pain s e c , moi?

La République. On ne meurt qu'une fois.

L « fSamin à  l'A saom blée national».
iSî ance des 7, 8 el 9 juin.)

Séance du 7.
Sénard préside. La séance est ouverte à une heure un quart.

Le prétident. — Citoyen Leyraud, si je  n ’tai pas ré­
pondu hier, c’ est que je n’tai pas oui.'pn f  sait un vacarme 
de rue, j ’te demande excuse. Messieurs, c’est-o-dire ci­
toyens, nous ne f  sons rien, nous perdons noire temps, el 
ça', à la barbe du monde entier! C’est honteux ! Si quel­
qu’un n'est pas de m’navis, pour le réduire, je  parlerai 
tincore une heure... que dis-je, une lieure... Non, je  ne 
dis rien... je continuerai toute la séance. iApplaudisse- 
mens. Il est deux heures un quart.)

Bouvet. —  Je demande qu’on serve la constitution !
Vautabelle. —  La constitution! Savez-vous ce q'c’est 

qn’une constitution... Savez-vous que nous travaillons 
48... je  veux dire 18 heures [rires;, je veux dire 8 heures 
par jour pour la construire, sans compter le temps que 
je passe à y réfléchir. Savez-vous bien que je me prive de 
causer à ... ma femme, à mes amis... et tout ça pour ré- 
lléf?hir à la constitution... Savez-vo... (Assez! assez I) Oui 
assez... J’ai dit, el vous n'en saurez pas (lav,mtage.

’ Pelletier. —  Votre projet de rassemblemens est chic, 
allez! Je suis dans la foule, j’y met» l'ordre et j ’suis coffré. 
Allons donc... c’osl bète. J’y fais ça (pind de nez), à votre 
projet! les dragons d’Athènes n’étaient pas si s'absurde... 
et puis c’est cont'le peu()le c’ te projet ! c’est pas lui qu'est 
à craindre, c’est Joinville qui est à Paris, Joinville qui 
vient manger des fraises et des petits pois sous vol’ nez! 
V’ia le danger! Faites donc un décret conl’ ce b ..... là, et 
non conl’ le peuple. Donnez l'y  donc à manger plutét et 
du travail h c ’ peuple !

Bac. —  Ce projet n’a pas le sens commun... oui com­
mun... très commun...Qu’ entend-t-on p.ar armes... c’est-i 
un couteau... un bàten... ou autre chose? Qu’on s’ex­
plique ou je  m’ cavale.

Baze. —  Citoyens, vous savez mes sentimens démocra­
tiques. (On rit.) J'aime le peuple (on rit.) je Taimecomme 
je vous aime! (On rit.) Notre loi t e  servira qu’une fois ; 
elle n’est que pour dissiper les attroupemens de la porte 
Saint-Dénis [on rit), ou l’on crie ; Vive... des... des hom­
mes que je ne veux... Oui, j ’aimerai mieux que ma langue 
séchât plutôt que j ’ ia nommât.

Marie. —  C’ te loi est nécessaire, mes bons représen- 
lans ; Allons un peu de complaisance.

8 Votez, voter, j ’ peux pas dormir la nuit, a
Mes yeux ne se ferment plus; je vois partout des ras* 

semblemeus; je crois que le bruit des voitures est le bruit 
des émeutes ; si ça continue, je prendrai bientôt le lam­
pion pour une lumière, cette assemblée pour une assem­
blée révolutionnaire, M. Sénard pour M. Bûchez, un me­
lon pour une bûche; mon ex-collègue, ministre delà 
justice, pour un joli garçon: 'a voix du citayen Isambert 
pour une voix mélodieuse, son nez iwur un beau nez; 
Dupin pour un sans-culottes; m oi, MARIE daujour­
d’hui,pour MARIE d’autrefois. Je n’ajouterai qu’un argui- 
ment qui vous conviendra, je  l'espère ; pour votre Imn- 
quillité, pour celle de ma femme el de mes moutards, vo­
tez, votez... Jadis j ’ai aussi défendu la liberté de la presse 
et du droit de réunion... ô tempora, è mores ! f II essuie 
ses yeux gros de pleurs).

L’assemblée, attendrie jus|u’aux larmes, vote à l'uoa- 
nimitc, moins la minorité, l^ rn je t que des scélérats ap- 
[tellenl liherticide.

[Séance du 8. — Il est 2 heures.)
Kœnig. ün n’eulend rien dans ç'te salle ; on votait sur 

les attroupemens hier, je cro^ is  qu’on avait levé la 
séance ; je  proteste cont' la loi...

Sénard,présidenl. Je vous rappelle à l'ordre.
James de Montry. Je proteste aussi.
Sénard. Je vous rappelle aussi à l’ordre; vous manquez 

de respect à la loi.
Baroche, Je crois qu’il a envie, ce Monlry , d’appeler 

la révolte. (Il paraît content de lui.)
In  membre. Tais ta gueule, Raroche... t’es ejannu , et 

l’as pas la voix.
Clément Thomas. Lne question est celle de savoir si 

nous buvons ici la goutte et mangeons du veau froid aux 
frais de la république? vous savez qu’elle doit nourrir

ses... enlans... et à ce prix-là nous sommes ses onfans... 
donc (c’esl indécent !) Quesqu’y est indécent de manger... 
la République? ah par exemple vlà qu’est bon î Jfi pro­
pose <le fumer... la République... je veux dire de fumer 
des cigares aux frais de la République ! (Assez, assez.)

La discussion des incompatibilités est remis®.
Séance du &.

La discussion sur les incompatibilités est ajoumée.
Reste de la séance : 0. — Neuf cents représentans-à 25 

fr. jHJur cette séance......................  22,500 francs.
Les ateliers nationaux sont mis à la fâche; on prétend 

que les représentaiis vont y  être également mis. Quel» 
tâcherons, bon dieu !

Le K«iiiin \ t)^ é  p »r  r«n to rH é . -a  A  lias le»  
«Irapeaux!

Me v’iâ donc enfin un homme et un homme inspor- 
tant i L’autorité me vexe ; elle a trouvé que je  la géaais 
dans ses entournures, c’ te dame, el elle a envoyé un dé­
légué. Faut que je  vous raconte ça.

Vous salirez d'abord que J’ai un galetas qui donne sur 
le devant, et que j ’ai mis à la fenêtre un drapeau ousqu’y 
a dessus : Gamin de Paris. C’est une manière de bonjour 
que je dis perpétuellement à mon public.

V’Ià qu’on frappe.
— Entrez!... Ohl c’ ieballel M’sieur, prenez donc la 

peine de rester d ’ bout. Qu’est-ce qu’il y a j>our vot’ser- 
vice ? J’ai pas l’honneur de vous reconnaître... extasié de 
vous rencontrer.

— Vous ne savez donc pas à qui...
__C’est-il pour me vendre ça que vous me pincez un»

visite ?
■ — Ça quoi?

—  C'te sorbonne là-haut.
-L à -h a u t ... où?
—  Sur vos épaules, inintelUgenl....
—  Il s’agit...
—  C’est bien aimable à vous; mois faut pas que ça soit 

trop cher. R’ toumez-vous donc un peu... là... Cré co­
quin î ça forait mon affaire. Ta tête me Ixjlle. ami de mon 
cœur; c'est juste la laideur que je cherchais entre Musard 
etCrémieuî ; j ’ veux une enseigne...

__Il s'agit précisément d’une enseigne...
—  Etvot’dame, quand est-ce donc qu’ è viendra me 

voir ?
—  Votre drapeau...
— A votre aîné? Est-il d.-̂ jà en huitième, c’I’ amour 

d’enfant?
—  Vous m ’impatientez, monsieur.
—  Quéque l’as donc, Adolphe ? On dirait que tu va» 

éternuer.
—  Prenez garde !
—  A quoi donc? que je dis en me retournant; est-co 

que vous avezapposlé des araignées pour m’faire peur?... 
C’est bêle 1

— Apprenez, monsieur....

Ayuntamiento de Madrid



LE GAMLN DE PARIS.

—  Ab ! ten on s  Pair. Tiens ! j ’ suis pas lier ; j ’ te paie 
une prune diezia mère Moreaux, là tout près.

—  Eb I sacresti !
—  AJines-tu mieux un vieux canon ?
—  Je viens, cria-l-il enlin de toutes ses forces, pour 

vous iavUer à enlever votre drapeau.
—  Tiens, que je  réponds, il vous a donné dans l'œü, 

e’ drapeau. C’est un cadeau que vous voulez y faire, à vot’ 
aîné. Eh bien I pas cher, moins cher qn’ rhez I’ charcu­
tier! Dix-huit sous...

__Ah I c'est trop fort'.. .
__Non, pas du tout 1 Je n’ surlais jamais, surtout i<̂

amis. Dix-huit sous! on porte à domicile, h l ’instar des 
bains, et sans salir les escaliers.

— Il faut 6ter votre drapeau, monsieur, ou je serai 
forcé...

—  De r’passer.
—  De sévir.
—  Ça vous gène la vue, ce cbiffon-là. Est-ce que vous 

restez par ici. Ça vous intercepte-l-il qnèque fenêtre où 
on n de la tendresse pour vous, Eugène?

—  Monsieur, monsieur, je  su is las...
—  Av.ance7. donc de trois pas en airièr(! ; il }• a des fau­

teuils chez vous qui vous lendrnt les bras.
__Î a loi vous défend do faire ilotter un drapeau.
—  .Ah ! j ’y suis, on a lancé un mandat d’amener cont' 

mon pauvre drapeau parce que Je lui ai dit : Flotte !...
A  ees mots, le délégué, devenu bleuâtre, tourna les ta­

lons en me menaçant du doigt.
__Est-ce qu’ il m’prend pour un sourd-muet, que j’a­

joute. Oh eh ! Anatole ! Comment va ta nièce? Oh eh! El 
ses dents de sagesse, de depuis quand qu'elles sont tom­
bées?

Tout ça, c’ est des l«'-tises, me dis-je à moi-mOme quand 
il fut dans la rue II faut tout d’ meme que je  retire ça ; 
mais pourquoi? Un tas d'aut’ journaux en ont. Est- ce que 
ça géno la voie publique? Craint-on que je  fasse concur­
rence à ia mairie pour les mariages et autres bagatelles? 
Est-ce que ces mots : te tlamin de Paris, invitent la ca­
pitale à se livrer à des excès politiques ou a des cancans 
échevelés? Peut-être hienl on sait que je  connais le Fan­
dango et la Barricade. Je suis un gamindangereux qui no 
doit pas se mettre à sa lenêtre.

Cest fichu! Enfoncé Gîrardin ! J’suit un homme d’état, 
j ’suit un tribun, j ’suit une vraie canaille, quoi ! une pe­
tite canaille de la plus haute importance ; et je  peux faire 
ma poussière comme Emile !

V  chiffon est enlevé, l’ gouvernement à l ’œil sur moi, 
j ’ l’ai chez la mèr’ Moreau; je m ’ I’en bats.

FOüYOü.

!,« •  ilémlesioitB.
En France, me disait l’autre soir un gros docteur qui 

m’a soigné à l’hôpital, les manies politiques se propagent 
cflmmeles maladies contagieuses.... Cela veut dire, j ’ima­
gine, qu’ elles se gagnent comme la peste. Faites une 
grosse bévue, de celles qu’on nomme parlementaires ; 
donnez un croc-en-jambe au bon sens ; retournez du soir 
au lendemain votre casaque de républicain; prenez les 
vessies pour des lanternes, M. Sénard pour un homine 
Tiërieux, les communistes pour des loups-garoux, la prose 
de M. Jules Favre pour du patriotisme intelligent ; iii- 
pétez partout que M. Thiers est l’iiomme de la situation, 
que Lamartine n’est plus possible, que la loi sur les ras- 
semblemeiis sauvera la république ;  usez les parquets 
ministériels, appelez aujourd’hui nos directeurs citoyens, 
f l  donnez-leur demain de rexcollence; enveloppez-vous 
dansla circonstance d’une intégrité de commande ; soyez, 
enfin, le plu.s absurde, le plus insupportable personnage 
daas celto sphère d'intrigue où la négligence des électeurs 
vous a laissé entrer.... elib ieni vous trouverez encore 
des imitateurs, race éternelle, race moutonnière que la po­
litique voit naître, comme les insectes parasites, à cha­
que changement de saison.

li y  a deux mois k peine, poursuivit le gros docteur, on 
assiégeait le gouvernement de pétitions, de réclamations, 
de requêtes î  c’était un véritable assaut de places. Chacun 
voulait être le premier à planter son drapeau sur une 
nouvelle brèche faite au pouvoir. Et notez bien qu’il n'y 
avait plus de déshonneur à solliciter, à ramper, à payer 
de souplesse et d'impudence, à se faire, en un mot, 
l'humble valet de la république. Que dis-je ? une place 
n’était-eile pas un certificat de civisme ? On acceptait avec 
tierté ce moyen de sauver la patrie : il faut être citoyen 
avant tout.

Aujourd'hui le vent de la politique a changé, du moins 
en apparence : à la fureur des emplois succède la rage

des démissions. Ce n’est pas qu’on tienne moins aux 
premiers ; mais il est si noble, si désintéressé, si républi­
cain, de se démettre d’un emploi, pour faire croire au pu­
blic qu’on en est digne ; il est si doux d’élre conlraiol, 
par une estime qu'on ne mérite pas, à garder ce double 
bénéfice de Tillustralion et de l ’incapacité !... Quoi moyen 
plus facile de passer aux yeux des niais pour un homme 
d’Etat?

Il en est jusqu’à trois que l’oo pourrait citer.
Plût au ciel, me dit en s’en allant le bon docteur, que 

ces derniers symptômes ne fussent pas trompeurs, et que 
l’épidémie des démissions s’étendît assez pour qu’on se 
vil obligé de les accepter!... dût ce choléra politique
emporter en masse tous nos rép...........  Je l'arrêtai,
trouvant le trait un peu fort. —  Hé ! monsieur, lui dis-je, 
ii ne faut pas vouloir la mort des pécheurs, mais leur 
conversion.

LE PÈRE DE FOUYOF.

A. la Uanliriie.
Gloire à toi,ô banlieue! gloire à lo i! Tu as poussé- à ia 

Chambre (non malgré lui) Louis Bonaparte, bien connu 
pour être le neveu de son oncle! Il est vrai que c’est là 
son plus beau titre; mais aussi, quel litre à la confiance 
des républicains !

Lorsqu’il entreprit de conquérir la France, il s’appro­
visionna de deux moyens infaillibles. D'alwrd il appri­
voisa un aigle, et lui enseigna à venir becqueter de la 
viande sur sa tête napoléonienne. En second lieu, il jeta 
les yeux sur un de ces grands hommes d'état que la pro­
fondeur de leur conviction rend propres à servir habile­
ment tous les gouvernemens. Ainsi muni, le neveu de 
son oncle se mit en toute. On savait bien qu'il n’était 
point un aigle, mais ce qu’on ne savait pas, c’est qu’il en 
avait un dans les airs, et, dans son chapeau, outre sa tête... 
du mou. L’aigle suivait le héros; lequel des deux était le 
plus savant? Après l’aigle, l ’homme d’état. Oa confie l'ad­
ministration future du fulur empire à l’incomparable 
Thiers, populaire... alors. L’aigle, c’ est du Numa Pom- 
pilius, du Sertonus, de l ’histoire ancienne, et même de la 
mythologie... Thiers, c’était du fabuleux...

é)n sait le reste. Loin de moi la pensée de tourner en dé- 
risioD un échec, une infortune; mais, il faut le dire, tous 
les prisonniers politiques ne sont pas dignes d’un égal in­
térêt. Les uns, poussés par une ambition mesquine, et ridi­
cule parcequ’elie est personnelle, sont victimes de tentatives 
qui ne servent môme pas de jalons à de lointains succès. 
Les autres, dévoués à des principes, ont risqué leur tête 
pour Tavènemenl du règne de tous... Nos fils les ju­
geront.

O banlieue ! je reviens à toi ! Tu as su sans doute, à 
défaut d'autres renseignemens, que le neveu affectait le 
geste de l’oncle; tu t’es dit : il aura pour son peuple la 
même aflection, et tu t’es affectée de ne pas le voir à la 
chambre 1 Bref, il est élu.

Qui donc t’as soufflé l’heureuse idée de cette élection? 
Serait-ce par hasard le citoyen Lepoitevin Saint-Aime, 
ancien rédacteur du Capitole, du Commerce, du Globe, 
du Figaro, des Papilloltes, des CouUtses, du Corsaire 
Satan, de la Liberté, et qui porte un si vif Intérêt aux 
hommes ou aux principes qu’il défend, que, lorsque ces 
homme» ou ces principes sont vaincus ou méconnus... il 
en change de coalear.’ Serait-ce quelque vieux delà vieille? 
Serait-ce tout simplement une de ces idées qui traversent 
les airs, venant je  ne sais d'où, et nous entrent dams la 
cervelle pour nous faire rire les uns des autres?

Banlieue, je l’en prie, plus de pareilles bouffonneries! 
le s  élections sont chosi^sérieuses.

B iS «lo  et Paisiierre.
— Rigolo, mon ami, avant de te livrer à tes exercices 

de souplesse, de dislocation et de seconde vue, faut que 
l’aimable société soit fixée sur les connaissances. Rigolo, 
mon ami, savez-vous compter?

— Oui.
— Et calculer?
—  Oui.
— Et additionner?
—  Oui.
— Et multiplier'?
— Oui.
—  Savez-vous la soustraction ?
— Oui.
— Connaissez-vous la divi»itni ?
—  Oui.
— Savez-vous chiffrer?
—  Oui.

—  Et norabrer ?
— .Aussi.
— Savez-vous l’arithmétique?
—  Egalement.
—  Rigolo, mon ami, vous savez donc tout faire ?
C'est, nous assure-t-on, après un examen à peu près

semblable que M. Pagnerre a été couvert d ’applaudisse- 
mens et de postes éminens.

Pourtant, ne confondez pas : Rigolo est un «altimbau- 
que, tandis que Pagnerre est un éditeur.

NOUVELLES ÉTRANGÈRES.
Allemagne. —  L’Allemagne marche, et la France se re­

pose sur... ses décrets.
L’extrême gauche de l’assemblée nationale allemande a 

dressé son programme. «  Unité de l’Allemagne résidant 
dans la réunion de tous les députés Allemands, dans l’as­
semblée do Francfort. Plus de roi ni empereur, mais des 
fonctionnaires publics, commis du peuple souverain. Suf­
frage direct sans condition de cens d’électoral ni d’éligi­
bilité. » Ce programme se termine par la déclaration sui­
vante : a La révolution européenne s’arrête à la frontière 
de Russie, il importe donc que les Slaves soient éman­
cipés. 11 faut que le despotisme s’efface de la Pologne et 
de la Russie, alors il disparaîtra de ce monde ; c’est le 
seul moyen d’assurer la liberté de l’Allemagne. l’Alle­
magne doit concourir à la sainte alliance des peuples; 
elle doit marcher avec les Français, ies Italiens et les 
Slaves démocrates. Sa régénération, celle de la Pologne et 
de l'ftalie doivent marcher de front. La République fran­
çaise tend la main à l’Allemagne, et celle-ci accepte avec 
joie celle offre généreuse. » Quand tendra-t-elle la main à 
la Pologne!

Sicile. —  Des iisles de volontaires pour aller secourir 
lés démocrates napolitains æ  dressent avec activité et 
sont déjà couvertes de nombreuses signatures.

O u bat le  rappel.
rUXNSOS QUI NE FERA PAS DE BRUIT.

Air : Gai, gai, serrons nos rangs, (Béranger.)

Plan, plan, on bat le rappel.
Binit d’alarme.
Chacun s’arme 

Plan, plan, c'est î© rappel...
It faut se rendre à l’appel.
Depuis le mois de février 
Le bourgeois n’est pas tranquille ;
Chaque jour il court la ville...
Quoique fort mauvais troupier.

Plan, plan, etc.
Ici, c’est UD commerçant,
Malgré la crise finaucièie,
Qui, croyant faire une affaire 
Va signer.... lorsqu’il entend :

Plan, plan, etc.
iA, c'est un pauvre amoureux 
Qui supplie en vais sa belle.
Au lieu d’eéder, U cruelle !
Lui dit pour calmer ses feux :

Plan, plan, etc.
Voilà que c’est £mile Thovws 

Qu'on enlève;
C’brult soulève 

l.’ouvrier, qui ne veut pas 
Se trouver (sur le th....) dans l'embarras.

Plan, plan, etc.
Qu’un tailleur, à soa client,
A parler bas s’évertue,
Chacun croit voir dans la rue 
L’pépin d’un rassemblenienl.

Pian, plan, etc.
Les neuf cents ont décrété :
Qu'les tambours, risquant leur vie,
Bq alarmant la patrie....
D’elle avaient bien mérité!
Plan, plan, on bat l’appel.

Bruit d’alarme.
Chacun s’arme I 

Plan, plan, c’est le rappel 
Il faut FR tendre à l’appel.

Jules Choix.

Paris. — Imprimerie de ROULÉ, rue Coq-Héron . 3.
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